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  Face à une consommation de poisson toujours plus accrue et diffusée, la pratique de la pêche maritime au XXᵉsiècle subie de fortes transformations. De la pêche côtière en barques à voile on passe à une pêche industrialisée en chalutiers à vapeur. Le développement de la pratique du chalutage à vapeur vient alors bouleverser les conditions d'exploitation, l’économie et la politique de la pêche. Ce développement intensif d’une pêche industrialisée ne va pas sans inconvénients; et l’épuisement des fonds marins devient rapidement une préoccupation majeure.


  L'INDUSTRIE DES PÊCHES MARITIMES


  ses transformations actuelles - son avenir


  Lecourbe


  Directeur du Service des Pêches


  



  Centre du livre et de la lecture en Poitou-Charentes


  Sommaire


  L'industrie des pêches maritimes ses transformations actuelles - son avenir


  À-propos de ce document


  


  L'industrie des pêches maritimes ses transformations actuelles - son avenir


  [image: img1.jpg]


  La pêche maritime demeurée pendant des siècles à l'état stationnaire est devenue, au cours de ces cinquante dernières années, une véritable industrie.


  Certes, la barque de pêche de nos ancêtres n'a pas encore disparu. Dans tous les petits ports de nos côtes, des milliers et des milliers de petites embarcations à voiles continuent à pratiquer la pêche côtière. Partant à une marée, revenant à la marée suivante ou à celle du lendemain, ces petits pêcheurs continuent la tradition; ils constituent une population digne du plus grand intérêt, au sein de laquelle se recrutent les meilleurs de nos marins au long cours et des grandes pêches. Mais cette petite industrie quasi-familiale qui, pendant des siècles, a suffi à alimenter en poisson frais les populations du littoral et quelques grands centres de consommation, comme Paris, ne saurait aujourd'hui faire face aux besoins d'une consommation accrue et largement diffusée. Elle tend, d'ailleurs, à diminuer d'année en année ou tout au moins à se transformer, grâce à l'emploi du moteur. Dans les centres de pêche importants, la barque à voiles a été remplacée, pour la pêche au large, par le chalutier à vapeur.


  Grâce aux efforts de l'armement français, la flottille de pêche, qui ne comptait en 1914, que 356 chalutiers à vapeur, en comprenait déjà 379, en 1920, malgré les pertes importantes subies pendant la guerre. Ces modestes chalutiers étaient, en effet, devenus, pendant les hostilités, de précieux auxiliaires de la Marine de Guerre, et nombre d'entre eux coulèrent avec leurs vaillants équipages, alors qu'ils croisaient dans la Mer du Nord ou dans la Manche et jusqu'en Méditerranée, pour y exercer le rude et périlleux métier de patrouilleurs et de dragueurs de mines.


  À la fin de 1927, la France possédait 570 chalutiers à vapeur et, parmi ceux-ci, elle peut s'enorgueillir de compter les plus puissantes unités du monde. Les navires armés pour la grande pêche à Terre-Neuve sont, en effet, les plus grands chalutiers qui aient été construits. Certains ont plus de 1.100 tonnes de jauge. D'autres chauffent au mazout et l'un d'eux, récemment livré à une Société d'Arcachon, est muni d'un moteur Diesel de 1000 CV.


  Les origines de cette transformation remontent à 1870. C'est vers cette époque, qu'une Société, créée à La Rochelle, arma pour la première fois des navires à vapeur pour l'exercice de la pêche. Trois petits bateaux, munis chacun d'une machine de 120 CV, furent construits pour la pêche au chalut. Ils ne s'éloignaient pas beaucoup plus des côtes que les voiliers, car n'ayant pas de glace à bord, ils n'auraient pu conserver bien longtemps le poisson qu'ils avaient capturé.


  L'expérience n'eut, d'ailleurs, qu'une durée éphémère et bientôt la Société dut se dissoudre. Les expériences tentées presqu'en même temps à Arcachon, n'eurent pas plus de succès et, jusque vers la fin du siècle dernier, le chalutage à vapeur ne prit en France aucun développement.


  Cependant les tentatives françaises avaient retenu l'attention de certains pays étrangers et, dès 1890, l'Angleterre et l'Allemagne avaient déjà des flottilles de chalutiers à vapeur dépassant plusieurs centaines d'unités.


  C'est seulement vers la fin du XIXe siècle que les Armateurs français se décidèrent à entrer résolument dans la voie du progrès, et, encore, faut-il rappeler que, sur de nombreux points du littoral, les petits pêcheurs s'émurent de voir intensifier la pêche et que certains de leurs représentants au Parlement allèrent jusqu'à déposer des propositions de loi ayant pour but d'entraver le développement du nouveau procédé de pêche par l'institution de taxes qui eussent ruiné l'industrie naissante. Ils ne furent heureusement pas suivis et, peu à peu, la flottille de pêche à vapeur se développa.


  L'apparition et le développement du chalutage à vapeur devaient bouleverser complètement les conditions d'exploitation. En effet, jusqu'alors, le plus souvent, le bateau de pêche appartenait à un marin, qui le montait et le commandait lui-même. Le capital nécessaire était des plus réduits et l'équipage, recruté dans le pays même, était composé de parents ou d'amis. Les nouveaux navires à vapeur, au contraire, exigeaient une mise de fonds beaucoup plus élevée, des équipages plus nombreux, une organisation pour la réception du poisson, pour la réparation des navires. C'est ainsi que, peu à peu, se fondèrent de puissantes Sociétés de Pêche disposant de plusieurs navires et d'installations importantes à terre. Beaucoup de Français seraient surpris s'ils pouvaient visiter les installations de telle grande Société d'armement à la pêche. Ce sont de véritables usines, avec un personnel nombreux et spécialisé, Il y a de vastes magasins, où l'on trouve tout le matériel nécessaire, depuis les filets de pêche jusqu'aux plus petites pièces de rechange pour la machine. Certaines sociétés ont installé des glacières, des ateliers de réparation, des services pour l'emballage, l'expédition et la vente directe du poisson. D'autres ont annexé à leurs magasins de véritables ateliers de réparations de navires.
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  Le développement intensif de la pêche industrialisée ne va pas sans inconvénients. Au début du chalutage, on s'accordait généralement à déclarer que, malgré les énormes quantités de poisson ramenées par les chalutiers, aucun épuisement des fonds n'était à craindre tellement énorme était la quantité de poissons vivant en haute mer et surtout tellement est grande la faculté de reproduction des espèces. Aujourd'hui, on s'aperçoit que, sur certains fonds particulièrement fréquentés, les quantités de poissons capturés vont en diminuant. Les grands chalutiers, qui, en 1923, ramenaient couramment de 25 à 30 tonnes par marée de 15 jours, n'en débarquaient déjà plus, en 1925 ou 1926, que 15 ou 20 tonnes, et, aujourd'hui, ces apports restent généralement inférieurs à 15 tonnes.


  Est-ce à dire que les océans seront un jour dépeuplés et que l'homme, s'il veut conserver cette richesse qu'il avait jugée inépuisable, devra renoncer, au moins pour un temps, à une exploitation intensive? L'idée en a été émise. On a parlé de créer, en mer libre, de vastes cantonnements dans lesquels le poisson pourrait se reproduire en toute sécurité. Mais un pareil système, si tant est qu'il puisse donner des résultats, apparaît comme pratiquement irréalisable; en effet, pour surveiller de semblables cantonnements, il faudrait mobiliser des flottilles de surveillance, dont l'entretien serait fort onéreux et dont l'action serait forcément limitée aux seuls navires portant pavillon des puissances qui auraient adhéré à la convention internationale instituant les zones réservées. Il suffirait qu'un seul État refuse de signer ces conventions, pour, qu'en vertu des principes de la liberté des mers, les navires battant pavillon de cet État puissent pêcher librement dans les réserves créées avec de gros sacrifices, par les autres puissances.


  Aussi les savants et les professionnels avertis paraissent-ils d'accord pour renoncer à ce projet. Un remède plus efficace consisterait peut-être dans une modification du filet, dont les mailles de la poche pourraient être légèrement agrandies, pour permettre aux petits poissons de s'échapper. Des études en ce sens ont été entreprises par le Conseil International pour l'Exploitation de la Mer.


  Mais, partageant en cela l'avis de plusieurs personnalités éminentes, comme M. le Docteur Le Danois, directeur de l'Office des Pêches, et M. René Moreux, directeur du journal La Pêche Maritime, je crois que la solution du problème doit se trouver dans l'extension des régions de pêche et aussi dans une meilleure utilisation des produits de la pêche.


  N'est-il pas pénible de songer que, sur les bancs de Terre-Neuve, par exemple, un chalutier qui pêche 10 tonnes de poisson, commence par rejeter à la mer 5 tonnes au moins de ce qu'on appelle le «faux poisson» pour ne conserver à bord que la morue. Ce faux poisson, dont la plus grande partie est parfaitement comestible, est perdu pour tout le monde, car traîné dans le chalut, jeté pêle-mêle sur le pont, il a cessé de vivre lorsqu'on le rejette à la mer.


  On ne peut, cependant, dans l'état actuel de l'industrie, le garder à bord, car si la morue, salée après capture, peut être conservée, ce faux poisson serait perdu au bout de quelques jours, même si on le mettait en glace.


  Pour les mêmes raisons, les chalutiers qui se livrent à la pêche du poisson frais ne peuvent indéfiniment étendre leurs rayons d'action.


  Certes, l'emploi de la glace pour conserver le poisson à bord a déjà permis de notables progrès. Alors qu'au début du chalutage à vapeur, les navires devaient rentrer au port au bout de 2 ou 3 jours de mer au maximum, aujourd'hui certains chalutiers, qui vont pêcher sur les côtes du Maroc et dans l'Océan, sur la Grande Sole, peuvent rester 15 ou 18 jours en mer, et, grâce à l'emploi judicieux de la glace, rapporter du poisson parfaitement comestible. Mais c'est là un maximum. Il en résulte que le champ d'action de nos pêcheurs et des pêcheurs étrangers est limité aux mêmes parages et c'est dans ces régions que l'on constate l'épuisement des fonds, qui inquiète, à si juste titre, les professionnels.


  Il faut, si l'on veut développer encore cette industrie, trouver le moyen d'aller explorer de nouvelles régions et d'en rapporter, au prix d'un trajet plus long, les produits qui commencent à manquer dans les parages actuellement exploités. Pour cela, le seul procédé pratique paraît être la congélation du poisson à bord même du navire aussitôt après sa capture. Divers essais sont en cours, tant France qu'à l'étranger. Un Armateur de La Rochelle, M. Oscar Dahl, me disait récemment sa conviction d'arriver très prochainement à des résultats pratiques.


  Il n'est pas douteux que là est l'avenir de la pêche. Tout d'abord, le poisson ainsi traité par le froid, dès sa sortie de l'eau, sera d'une qualité bien supérieure à celui qui est rapporté aujourd'hui dans des caisses remplies de glace, car on évitera tous les inconvénients résultant de la fusion partielle de la glace et du lavage qu'on est obligé de faire subir au poisson à son arrivée au port. Puis et surtout, on augmentera presque indéfiniment la durée de conservation, ce qui permettra d'étendre le rayon d'action des chalutiers aux régions demeurées jusqu' alors inexplorées.


  Le chalutier de l'avenir deviendra ainsi une sorte d'usine flottante car si l'on y installe des appareils pour la production du froid, on devra également y prévoir des installations pour traiter quantité de déchets, aujourd'hui perdus et les transformer soit en huiles de graissage, soit en farine destinée à l'alimentation du bétail ou des volailles.
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  À côté de cette pêche industrialisée, faisant appel à la vapeur, demain au froid artificiel, la petite pêche côtière subsiste, mais elle aussi tend à se transformer par l'emploi du moteur.


  Depuis de longues années déjà, tous les pays du Nord de l'Europe avaient reconnu l'avantage de l'emploi du moteur sur les bateaux de pêche. En France, en dehors de quelques essais isolés, la barque à moteur était presque inconnue avant la guerre. En 1920, nous n'avions encore que 689 embarcations à propulsion mécanique; à la fin de 1927, il en existait 4.674, et ce chiffre ne cesse de s'accroître, car les marins de nos côtes ont, enfin, compris tous les avantages qu'ils peuvent tirer de ce perfectionnement. Désormais, ils n'ont plus à craindre le calme plat qui les immobilisait à quelques milles du port avec leurs cales pleines de poisson qui ne tardait pas à se décomposer sous l'effet de la chaleur et qu'il fallait rejeter à la mer. Les manœuvres d'entrée et de sortie sont facilitées et les risques mêmes de la navigation diminuent. Dans certains ports, les bateaux démunis de moteurs trouvent difficilement à recruter leurs équipages.


  Il y a, cependant, beaucoup à faire encore surtout du côté du moteur à huile lourde. Dans certaines régions, le moteur à essence continue à avoir les préférences de la population; cette sorte d'engins peut évidemment convenir pour de faibles embarcations, non pontées, mais sur les barques pontées ou même demi pontées, son emploi devrait être proscrit, en raison des dangers d'incendie que l'essence fait courir à l'équipage. Il n'y a pas, en effet, à redouter seulement l'inflammation du carburant, il faut aussi et surtout appréhender le risque d'explosion des gaz accumulés dans la chambre du moteur, quand celle-ci n'est pas largement aérée.
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  Le froid artificiel, qui a si puissamment aidé au développement du chalutage à vapeur en permettant l'embarquement de grosses quantités de glace, n'a joué jusqu'ici aucun rôle pour la petite pêche à voile, car ces bateaux font des sorties de courte durée. Cependant, la situation peut se modifier prochainement pour une pêche pratiquée sur le littoral de l'Atlantique, par des milliers de pêcheurs. Je veux parler de la pêche à la sardine.


  Chaque année, des difficultés s'élèvent entre pêcheurs, fabricants de conserves et mareyeurs, pour la vente de ce petit poisson, d'un goût exquis, mais d'une conservation difficile. La difficulté vient de ce que la pêche en est des plus irrégulières: abondante aujourd'hui, elle tombe presque à zéro le lendemain ou le surlendemain, pour reprendre quelques jours après.


  La conséquence, c'est que le fabricant de conserves ne peut engager la main-dœuvre qui lui serait nécessaire pour traiter des quantités importantes de poisson, sans quoi cette main-dœuvre resterait souvent inemployée; le pêcheur, de son côté, hésite à faire des pêches trop abondantes, il refuse d'employer les engins qui lui permettraient des prises beaucoup plus élevées, il limite sa pêche dans la crainte de l'avilissement des prix.


  Cette situation pourrait se modifier du tout au tout, si, au moyen du froid, on pouvait conserver pendant quelques semaines la sardine pêchée pendant les jours d'abondance et la traiter ensuite pendant les périodes déficitaires. Des essais ont été tentés déjà, ils vont reprendre cette année, sous le patronage de la Société Ottensen et sous le contrôle de l'État. S'ils réussissent, les crises sardinières seront à peu près conjurées.
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  Je n'ai jusqu'ici parlé que de la pêche au poisson frais. Je voudrais, en terminant, dire un mot de la pêche à la morue, qui se pratique en Islande et sur les côtes de Terre-Neuve.


  Cette industrie remonte à plusieurs centaines d'années. Dès le XVe siècle, nos marins fréquentaient les mers d'Islande et les Basques ont, sans doute, connu les bancs de Terre-Neuve avant même que Christophe Colomb ait découvert l'Amérique. Là aussi, les progrès sont tout récents. C'est en 1904 que les premiers chalutiers à vapeur furent expédiés à Terre-Neuve; l'année précédente, ils étaient apparus dans les mers d'Islande.


  Depuis lors, ils se sont multipliés et, l'an dernier, 42 chalutiers à vapeur ont participé à la campagne de pêche sur les bancs d'Islande et de Terre-Neuve.


  Cette transformation a non seulement considérablement augmenté la production de la morue, elle a aussi apporté de réels soulagements à la vie si pénible que menaient et que mènent encore, sur les bancs, les marins embarqués sur les goélettes à voiles. Tout le monde a lu le récit des souffrances et des périls auxquels ces hommes sont, chaque jour, exposés. Partant le matin, sur leurs frêles embarcations qu'on appelle des doris, pour tendre les lignes et pour recueillir le poisson, ils sont à la merci du mauvais temps et de la brume si fréquente dans ces parages.


  Avec le chalutier, ces dangers disparaissent, car il n'y a plus de lignes à tendre, tout le poisson est pris au filet, et puis la vie à bord est plus confortable, la nourriture meilleure.


  Malheureusement, il ne faudrait pas croire que le chalutier supplantera complètement la goélette dans un avenir prochain, sur les bancs de Terre-Neuve. Il est des parages et non des moins poissonneux où, en raison de la nature des fonds, on ne peut traîner le chalut. Pour y travailler utilement, il faudra conserver les anciennes méthodes.
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  Après ce trop long exposé, qui n'est cependant qu'un court résumé, car les genres de pêche sont si variés et les problèmes que soulève cette industrie si complexe, qu'il faudrait des heures pour les traiter, je voudrais, avant de terminer, dire ma foi profonde en l'avenir de la pêche.


  J'ai montré les progrès que la vapeur et le froid artificiel ont déjà permis de réaliser, ceux que l'on peut en attendre dans un avenir prochain, mais il est une science dont les résultats seront un jour beaucoup plus appréciables encore.


  Je veux parler de l'océanographie. Cette science, à laquelle quelques hommes seulement s'étaient consacrés jusqu'ici, en est à ses débuts: elle réunit lentement les données expérimentales (température, salinité des eaux, direction des courants) grâce auxquelles il sera sans doute possible un jour de déterminer les lois qui régissent les migrations des espèces restées jusqu'ici absolument ignorées.


  Ce jour-là, le pêcheur ne partira plus en aveugle à la recherche de su proie; il aura des données précises qui lui faciliteront sa tâche.
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